
  

LE BEAU XIIIe SIECLE
(FRANCE, ESPACE GERMANIQUE, 

ITALIE).

Chapitre I.
COMPRENDRE LE MOYEN-AGE.



  



  





  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  

« [En 1073] Le château était situé sur une colline très élevée et 

on ne pouvait y accéder que par un unique chemin, lui-même 

très difficile. Une très vaste forêt recouvrait d’ombres les 

versants de la montagne ; elle s’étendait à partir de là de manière 

immense et continue sur des milliers et des milliers de pas, 

jusqu’aux confins du Thuringe. » (LAMBERT DE HERSFELD, 

Annales, XIe siècle).



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  

« Il y eut un temps qui fut par la suite appelé l'Alleluia, temps de calme et de 
paix où les armes furent éloignées, temps de plaisir et de joie, de réjouissance 

et de liesse, de louanges et d'allégresse. Cavaliers et  gens  du  peuple,  
habitants  des  villes  et  des  campagnes,  jeunes  hommes  et  jeunes  filles,  
les  vieux avec les plus jeunes, tous chantaient des cantiques et les louanges 

divines. Cette dévotion eut lieu dans toutes  les  cités  d'Italie.  [...]  D'importants  
groupes  d'hommes  et  de  femmes,  de  jeunes  garçons  et  de jeunes filles 

convergeaient vers la ville avec des enseignes afin d'écouter les prêches et de 
louer Dieu ; et ils chantaient  Les voix de  Dieu et non de l'homme, et les 

hommes allaient en pénitents, de telle sorte que semblait se réaliser cette 
prophétie : Ils se souviendront et reviendront vers Dieu de tous les confins  de  

la  Terre.  Et  toutes  les  familles  des  peuples  l'adoreront  sous  ses  yeux 
[…]. »

SALIMBENE DE PARME, Chronique.



  



  

« De nombreux citoyens se trouvaient un jour rassemblées 

sur la place des Frescobaldi, pour l’enterrement d’une 

dame. Selon la coutume de la ville, lors de ce genre de 

rassemblement, les simples citoyens devaient être assis au 

sol sur des nattes de jonc, tandis que les chevaliers et 

docteurs [devaient être] en position élevée sur des bancs. » 

(p.82).



  

« [Dans la ville d’Arrezo en guerre contre Florence] Les Arrétins, irrités par 

les paroles [de leur évêque, Guglielmo degli Ubertini, qui les trahit au profit 

de Florence], car tout leur plan de guerre s’écroulait, prévoyaient de le faire 

supprimer, si ce n’est que Messire Guglielmo de Pazzi, un de ses parents, qui 

faisait partie du Conseil, dit qu’il aurait été très heureux que cela eût été 

fait, s’il n’en avait rien su ; mais que, désormais consulté, il ne pourrait y 

consentir car il ne voulait pas être meurtrier de son propre sang. » (p.54)



  

« Bientôt, [la magistrature de juge] s’altéra, car les citoyens qui entrainent dans cette 

charge, s’employaient moins à faire observer les lois qu’à les corrompre. Si un de 

leurs amis ou parents tombait sous le coup de la loi, ils intriguaient avec les autorités 

de justice et leurs représentant pour cacher sa faute, afin qu’il demeure impuni. […] 

Beaucoup n’avaient qu’à payer pour être à l’abri des peines communales qu’ils 

encouraient. […] Quant aux finances de la commune, ils ne les surveillaient pas non 

plus, bien au contraire ils trouvaient le meilleur moyen pour y piocher. Aussi, du 

trésor de la commune tiraient-ils beaucoup d’argent, sous prétexte de récompenser 

des hommes qui l’auraient servie. » (p.49)



  

« A cause de ce serment, j’ai versé 

bien des larmes, en pensant à toutes 

les âmes qui ont été damnées pour 

leur malignité. » (p.118)



  

Dans un ermitage lors de la croisade, Joinville découvre : 

« les corps de deux hommes qui étaient morts, dont la 

chair était toute en décomposition ; les côtes tenaient 

encore toutes ensemble et les os de leurs mains étaient sur 

leur poitrine ; et ils étaient couchés vers l’Orient, de la 

façon dont on met les corps en terre. » (p.319)



  

« Nous qui étions dans la nef du roi vîmes la chute et nous croyions que 

c’était un ballot ou une barrique, parce que celui qui était tombé à l’eau ne 

faisait rien pour se sauver. […] [Après avoir repêché le marin] il me répondit 

qu’il n’y avait aucune utilité ni besoin de réagir, car, dès qu’il commença à 

tomber, il se recommanda à Notre-Dame de Vauvert ; et celle-ci le soutint 

par els épaules dès qu’il tomba à l’eau, jusqu’à ce que la galère du roi l’ait 

recueilli. En l’honneur de ce miracle, je l’ai fait peindre à Joinville dans ma 

chapelle, et sur els vitraux de Blécourt. » (p.323).
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